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PRÉSIDENCE DE M. BOUCHARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de la dépêche suivante : 


Lausanne, 6 septembre. 


La Société helvétique des Sciences naturelles, réunie à Lausanne, vient de décider 
à l'unanimité de publier les Œuvres d’Euler dans la langue originale. Elle exprime 
sa vive reconnaissance pour le précieux appui que l'Académie des Sciences veut bien 
lui accorder dans l’accomplissement de cette grande œuvre, 
Au nom du Comité central, 


SARASIN. 


M. le Secréraie perPéruEzL rend compte de la Conférence de l’ Association 
internationale de Sismologie qui vient de se tenir à Zermatt du 30 août 
au 3 septembre. 


NOMINATIONS. 


M. le ManisrRe De L’ENSrRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs invite 
PAcadémie à lui désigner ceux de ses membres qui devront la représenter 
au deuxième Congrès international pour la répression des fraudes concer- 
nant les denrées alimentaires et Les produits pharmaceutiques. 

L'Académie désigne : 

Dans la Section d'Économie rurale : 

MM. Tu. Scuzæsine, Munrz, Roux, MaqQuEenxE; 
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Dans la Section de Chimie : 


MM. A. Gaurier, Hazzer, JUNGFLEISCH ; 


Dans la Section de Botanique : 


MM. Guievarp, PRILLIEUX. 


CORRESPONDANCE. | 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l’Ouvrage suivant : 


Duc D'OrLÉANs. Croisière océanographique dans la mer du Groënland 
en 1905. Résultats sctentifiques. 


M. W.-M. Harrkine adresse des remerciments pour la distinction que 
l’Académie a accordée à ses travaux. 


GÉODÉSIE. — Sur les marées théoriques du géoide, dans l'hypothèse d'une 
absolue rigidité de la Terre ('). Note de M. Cu. LarremanD, présentée 


par M. Bouquet de la Grye. 


La déviation des verticales, sous l’action de la Lune ou du Soleil, en- 
traine (?), pour le géoide (*), une légère déformation qui, d’une sphère par 
exemple, ferait un ellipsoïde de révolution, allongé dans la direction de 


l’astre et aplati de 
he 3 M 


— 7 T7 ) 
2 qd 


M, masse de l’astre rapportée à la Terre; d, sa distance en rayons terrestres. 


(*) Cette théorie dérive des mèmes principes que la théorie de Newton sur les 
marées océaniques. 

(2) P. Harr, Notions sur le phénomène des marées, 1885, et Cu. LÂLLEmAND, Sur 
es marées de l'écorce terrestre (Comptes rendus, 9 août 1909). 

(*) Surface de niveau définie par la condition d’embrasser un volume égal à celui 
du globe. 
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‘n coordonnées polaires rapportées au centre, l'équation de lellipse 
génératrice s’écrirait 


" . = e 2 k 
1 LE QU —— 
() (- Ras) $ 


a et b, demi-axes de l’ellipse; e/, excentricité; r, rayon vecteur; 5, distance zénithale 
de l’astre S au lieu N. 


& étant très petit, on peut négliger les termes de l’ordre de &?, rem- 
placer e? par 24 et réduire la relation (1) à 


(2) Paie a sin s), 


avec b = a(1 — x), quand z = 90°. 
S1 R désigne le rayon constant de la sphère ayant même volume que le 
5 ÿ P ÿ Ï 
géoide, supposé déformable mais incompressible, on à 


R5=— ab?= (1 — 20), 
et l'équation (2) s'écrit 


(5) r=R(1—$ +acosts). 


D'autre part, on a vu (!) que 
cosz — sin / sin D + cos / cosD cos AT, 


l, latitude du lieu N; D, déclinaison de l’astre S; AI, son angle horaire. 
L’équation (3), dès lors, peut s’écrire 


r=R(i- 3 + & sin?/sin?D + 0,5a cos? cost D ) + 0,5Rasin2/sin2D cos AI 


+ 0,5R « cos? / cos? D cos 2 A. 


Le second membre se décompose en trois parties, savoir : 
1° Un terme périodique en 24, ou marée semu-diurne, d'amplitude 


(4) msa= Ra cos? l cos? D; 
2° Un terme périodique dépendant de A, ou marée diurne, d'amplitude 


(5) ma= Ra sin2/sin2D; 


0 


(2) Cn. Lazcemann, Mouvements de la verticale, ele., form.(2) (Comptes rendus, 
23 août 1909). 


476 __ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


3° Un terme indépendant de A1; on peut l'écrire 
(6) m=R| 1 $ GE, EC nn 


Mais & et D varient avec le temps #4. On a vu (‘) que 
(7) a—am(i+3ecosnt) et sin? D — 0,5 sin?I(1 — cos2nt). 


am, Valeur de x répondant à ja RENE distance d, de l’astre; ,Ra,, —=0",55 
pour la Lune et 0,248 pour le Soleil; » — Le ; T;, durée de la révolution de lastre 


autour de la Terre (27i1 pour la Lune ou 365i 1 pour le Soleil); e, excentricité de l’or- 
bite (e = -4 pour la Lune, -£ pour le Soleil); 1, son inclinaison sur l’équateur. 


Substituons dans la formule (4). La partie indépendante de !, 
(8) m=Ra, cos?{(1— 0,5 sin?1), 


représente l’amplitude moyenne de l’onde semi-diurne (? ). 
Après les mêmes substitutions, l'expression (6) s’écrit 


(9) m=R| 1 TE (1, 5 cos?/)(1— 1,5 sin? | — 0,5Ra;,(1—1,5 cos?/) 


x [1,5esin?I cos3nt + sin?[ cos2nt + 2e(1— 0,75 sin?) cosnt]. 


Cette valeur de », comprend quatre termes : 

Le premier est indépendant de z; les autres répondent à trois ondes, 
ayant respectivement pour périodes ; T,, 5 T, et T,, et pour ampli- 
tudes (Nm Msms Mn) le double des coefficients de cos3nt, cos2nt et cosnt. 

Ces ondes s’évanouissent à la latitude /, = 35° 14", pour laquelle s’annule 
le facteur commun (1 — 1,5 Lunel Dre part, l’onde »,, estneégligeable, 
son amplitude, à l'équateur, n'élant que 3 de celle de l’onde semi-mensuelle, 

Msms pour la Lune et ; de l’onde semi- Pine pour le Soleil. Il reste 


MS Ro sin?[(1— 1,5 cos? l) (période 17), 


10 
(9) Mn “= Ram2e(i—1,5 sin?1)(1—1,5cosl) ($) (période T,). 


Pour.le Scie, T2); sin =0 16: 


(1) Cu. Larcemand, Mouvements de la verticale, etc., formules (6) et (9). 

(2?) Pour l'onde diurne, cette Le est nulle, car Z sin2D — 0. ; 

(*) Dans cette expression, (1—1,5 sin?[) représente la moyenne des deux valeurs 
extrêmes, (1— 0,79 sin?f) et (1 — 2,25 sin?1), obtenues en tenant compte de la ROLE 
tion du périgée dans l'orbite. 


0 
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Mais, pour la Lune, [ varie avec le temps. On a vu (!) que 


sin?Î—0,16+ 0,07 cosn't — 0,000 7 cos2n'{. 


Portons cette valeur dans (8) et (ro). Comme précédemment, les termes 
indépendants de £ donneront les moyennes respectives, M,,, M, et M,, 
de My, Mim Et M Qui sont indiquées dans le Tableau final. 

De même le premier terme de my [formule (9)] s'écrit 


m=R—0o,253Ra;, (1 —1,5 cos? /) +o, 033Ra,(1—1,5 cos?l)cosn't 


— 0,000 33R &, (1 —1,5 cos?/) cos2n't. 


Les deux derniers termes représentent, pour la Lune, deux ondes 
lunaires de précession m, et m,,, de périodes T, et {T,, dont la seconde, 


M, d'amplitude cent fois moindre que la première, m,, est négligeable. 


Marées moyennes du géoide à l'équateur. 


Amplitudes totales Ondes lunaires. Ondes solaires. 
à la latitude . == A —— — 
EURE LS TAC mm 
M;iy=0o,92 Ra, cos’/ semi-diurne.... DO) semi-diurne... 298 
Min=0,16 Ram(1—1,5cos°l) semi-mensuelle. 44 semi-annuelle. 20 
M» —=1,92eRa,(1—1,5cos?/) mensuelle ..... 29 annuelle . . ... e 
és : pe ME à précessionnelle 
Mp-.= 0,07, Ran(1=1,9cos°l) cat yel A » » » 
PHYSIQUE. — Mouvement brownien et constantes moléculaires. Note 


de MM. JEan Perrin et Dasrowskti, présentée par M. J. Violle. 


Les hypothèses moléculaires font prévoir que des grains identiques, 
agités par le mouvement brownien, se distribuent en fonction de la hauteur 
comme un gaz parfait sous l’action de la pesanteur, et vérifient l'équation 


n N 

log == Cp AO ES 

O7? RT ( 8h; 

en désignant par z et », les concentrations des grains en deux niveaux de 
. . Q 0; 6 Sr 

distance #, par » le volume du grain, par (A5) sa densité apparente 

(excès de sa densité vraie sur la densité du fluide) et par N la constante 


(1) Cm: Lazcemaxn, Mouvements de la verticale, etc., formule (11 bis) (Comptes 
rendus, 23 août 1909). 
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d’'Avogadro (nombre de molécules contenues dans une molécule-gramme 
quelconque ). 

L'expérience a pu être faite avec des grains sphériques de gomme-gutte, 
qui, en effet, ont vérifié cette équation. Dès lors on a eu là un nouveau 
moyen, le plus précis peut-être, pour déterminer N et les constantes molé- 
culaires qui en dépendent (masses des atomes, charge de l’électron, etc.). 
On a ainsi trouvé pour N la valeur 70,5.10??. En même temps, M. Chau- 
desaigues voulait bien mesurer à la chambre claire, pour les mêmes grains, 
quelques centaines de déplacements, et constatait que le mouvement 
brownien satisfait à une autre équation, tirée par Einstein des hypothèses 
moléculaires, et dont l'exactitude était encore tout à fait en question, 
SaVOIr : 


€? désignant le carré moyen de la projection, sur un axe Ox, du déplace- 
ment subi en un temps 7 par un grain de rayon à dans un fluide de visco- 
sité €. Les pointés ont donné pour N la valeur 70.10%? (et non 64.10*?, 
comme on l’a publié par suite d’une erreur de calcul). 

Il était utile de reprendre ces expériences ('}, qui donnent aux théories 
moléculaires une base nouvelle, dans des conditions nettement différentes. 
Nous avons cherché à changer la nature des grains et, après divers essais, 
nous avons vu qu'on pouvait opérer sur des grains de 7nastic, obtenus en 
précipitant par l’eau la solution alcoolique de cette résine, ce qui donne 
une émulsion blanche formée de grains parfaitement sphériques. Leur den- 
sité apparente, égale à 0,063, est plus de trois fois plus faible que celle o, 207 
des grains de gomme-gutte, ce qui introduit un changement considérable 
dans les circonstances qui influent sur la répartition des grains. 

De la mème façon que pour la gomme-gutte, nous avons préparé, par 
centrifugation fractionnée, une émulsion à grains identiques; nous avons 
déterminé leur rayon, égal à 0,52, et nous avons étudié leur répartition 
dans une cuve mince par un microscope vertical. Les grains étaient assez 
gros pour donner leur image sur une photographie instantanée de la tranche 
mise au point. 

La répartition exponentielle fut retrouvée. Par exemple, pour quatre 
tranches se succédant de haut en bas à 6* d’intervalle, les nombres de grains 


(1) Jean PERRIN et CHAUDESAIGUES, Comptes rendus, 1. GXLVI et CXLII, 1908 ; l’en- 
semble du travail est en cours d'impression dans un autre Recueil. 
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aperçus furent : 


305 530 940 1880 


peu différents des suivants, qui sont en progression géométrique : 


280 228 999 1880 


Pour le calcul de N, nous avons utilisé douze clichés, où se voient au 
total 9500 grains, et qui donnent pour N la valeur 70. 10*?, presque iden- 
tique à la valeur trouvée avec la gomme-gutte. 

Nous avons également constaté que le mouvement brownien de ces grains 
s'accorde avec la formule d'Einstein. Les rayons éclairants, issus d’un bec 
Auer, étaient filtrés par une cuve pleine d’eau. La préparation était noyée 
dans l’eau, et l’on observait à immersion, notant avec soin la tempé- 
rature. L'un des observateurs faisait à la chambre claire les pointés, au 
commandement de l’autre, par exemple de 30 en 30 secondes, ou, mieux, 
de 2 minutes en 2 minutes (les petites erreurs des pointages ayant moins 
d'importance pour de plus grands déplacements). Quelques centaines de 
déplacements ont donné pour N la valeur 73. 10°??. 

Réunissant toutes les observations sur le mastic et la gomme-gutte, et 
attribuant aux diverses séries la même importance, on trouve donc pour 
N.107°?? la valeur 50,25 par l’étude de la répartition des grains, et 71,5 par 
l'étude des déplacements, soit en moyenne 70,75. La série la plus complète 
(gomme-gutte) et probablement la plus sûre avait donné 70,5. L'écart est 
insignifiant. La valeur la plus probable de la charge e de l’électron reste 
donc égale à 4,1.107'° unité électrostatique. 

IL est à peine utile d’insister sur le complet succès des prévisions de la 
théorie cinétique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Constantes calorimétriques et cryoscopiques du bromure 
mercurique. Note de M. Guicuanr, présentée par M. Haller. 


Les sels fondus constituent un excellent dissolvant pour les composés 
minéraux et permettent de déterminer facilement leurs poids moléculaires 
par la cryoscopie dans des cas où toutes les autres méthodes seraient inap- 
plicables. J'ai montré déjà (Comptes rendus, 1. CXXX VIII, p. 1269, et 
t. CXLV, p. 68) que la formule de van’t Hoff et la loi de Raoult s’appli- 
quent à ces corps quelle que soit leur température de fusion, à condition de 


EL ei QD 
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: : : Rare C ELLES 
prendre pour abaissement moléculaire la limite de 5 M pour une dilution 


infinie et non, comme on le fait habituellement, une valeur moyenne rela- 
tive aux concentrations étudiées. Les deux méthodes peuvent conduire à 
des conclusions opposées, comme je le montrerai dans un Mémoire plus 
détaillé. 

Le bromure mercurique que j'étudie dans cette Note présente une ano- 
malie : la constante cryoscopique déduite de la formule de van’t Hoff est 
notablement plus grande que la constante expérimentale donnée par les sels 
dissous. 

Calorimetrie. — Une bouteille de platine contenant 1635,22 de Hg Br? 
pur était chauffée dans un four à résistance électrique, puis immergée dans 
un calorimètre. Les expériences ont fourni les valeurs suivantes : 


Chaleur spécifique de Hg Br? solide de 0° à 206°..... d=2Vo ps 
Chaleur latente de fusion à 235°.............. UE 63,8 
Chaleur spécifique de HgBr? fondu de 247° à 293°... c'— 0,068 


Les chaleurs spécifiques trouvées concordent avec les valeurs théoriques déduites de 
la loi de Westyn. 


La chaleur latente de fusion donne pour constante cryoscopique 


nf DOS 
== CL = 109". 


Cryoscopie. — Le poids de HgBr° employé dans chaque détermination 
était voisin de 100%. La dissolution était refroidie dans une enceinte chauffée 
clectriquement, de façon que la vitesse de refroidissement fût toujours la 
même; la température était lue sur un thermomètre au : P désigne le 
poids du corps dissous dans 100$ de dissolvant; K, la limite de K pour une 
dilution infinie. 


Naphtaline bibromée 5 : CHSBr? — 286. 


PARTS ST PIE 0,948 1,090 1,490 2,946 
ND Tr Se ee 372 530 326 285 ‘ K;, = 407 
Anthraquinone : G'*HSO?= 208. 

ARE Fr ODOS 1,41 D 29 | 
KR nee: à38 2 PT: 370 344 318 Ki 380 
Bromure mercureux distillé dans le vide en tube scellé : Hg? Br°— 560, 

PET ANOER TS 0,976 2,136 0,099 
K DARTE LA CAE APN 300 410 431 | K,—= 378 


LT : k 
ro 


LA 


+ 


hi 
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Cr yohydrate eu P—4,69, 4 — 31°; l'augmentation de K correspondrait à l’exis- 
tence d’une combinaison Hg” bre 6HgBr. 


+ Br omure d'antimoine distillé : SUBr? — 480. 


ARS NE À 1,070 4,234 6,8255 8,718 


RES ARE Éhre 335 334 330 KES 350 
Bromure d’animonium distillé : AzH'Br = 98. « 
Pal dia ah ren 05004 1,26 _1,96 1,806 
RS ns E 342 341 345 347 0 
Bromure de potassium : KBr —110. | 
PORTO: Feet 0,962 1,149 1,909 2,600 
KES aan 0 323 329 323 320 Ke 
$ 
Bromure d'argent : AgBr — 188. 
RE re hé ES 2,429 4,226 4,891 
Koh HER ONC 272 241 203 200 K,= 320 
Bromure de thallium : TIBr = 284. 
Re ER ET 1,68 3,03 4,097 
AGE af pe Me 2 PE 289 281 284 K — 283 


- Le bromure de plomb, ainsi que les bromures fondus de Li, Na, Ca, sont insolubles; 
la plupart des composés organiques noircissent et dégagent de l'acide bromhydrique 


quand on les dissout dans HoBr? fondus. 


Pour tous les sels étudiés, la constante expérimentale est pet 
inférieure à la constante LR : la moyenne des valeurs trouvées est 
voisine de 340. Le bromure mercurique se comporte donc vis-à-vis des bro- 
mures métalliques comme la benzine vis-à-vis des composés hydroxylés : 
les corps dissous conservent une association moléculaire partielle d’ailleurs 
assez faible. 

Les mesures précédentes étaient faites en très grande partie quand 


M. Beckmann a publié (‘) quatre déterminations cryoscopiques dans 


HgBr° : la phénanthraquinone, l’anthraquinone, le bromure mercureux et 
le chlorure mercurique. Nos mesures communes sont concordantes, tou- 


tefois M. Beckmann adopte pour constante K = 367 déduite des valeurs 


moyennes fournies par les deux composés organiques entre les concentra- 
2e F . , . } . 
üons P — 0,2 et P — 0,9. Les conclusions relatives aux poids moléculaires 

n’en seraient point changées, mais l'écart avec la constante théorique serait 


considérable. 


(1) E. Beokwann, Zeit. f. anorg. Chem., t. LV, p. 181. 
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BOTANIQUE. — Sur la vie des Champignons en milieux gras. 
Note de M. A. Roussy, présentée par M. Gaston Bonnier. 


| Si l’on excepte les curieuses recherches de M. van Tieghem sur la vie 
dans l’huile, on s’est assez peu occupé jusqu'ici de la végétation des plantes 
inférieures et, en particulier, des Champignons sur les milieux où les sub- 
stances organiques nutritives sont exclusivement des substances grasses. 
De Ce qui a sans cesse, semble-t-1l, découragé a priort dans cet ordre de re- 
cherches, c’est le fait bien certain que les Champignons ne se développent 
pas ou se développent très mal sur les huiles ou sur les graisses. Il faut 
réfléchir pourtant que, si les milieux sucrés constituent pour ces mêmes 
Champignons un excellent milieu alimentaire, c’est à la condition bien 
reconnue que le sucre ne soit pas dans une trop forte proportion. La pro- 
portion favorable est de 5 pour 100, par exemple, d’après M. Raulin, pour : 
le Sterigmalocystis nigra. 

Est-ce que, en établissant pour les substances grasses des milieux ana- 
logues, c’est-à-dire dans lesquels les huiles ou les graisses seraient de même 
relativement en faible quantité, on n’obtiendrait pas des résultats satisfai- 
sants ? C’est ce que nous avons cherché à reconnaître en expérimentant avec 
diverses moisissures, notamment le Rhrzopus nigricans ; et nous avons choisi, 
entre beaucoup d’autres, ce Rhuzopus nigricans, parce que nous avons eu 
maintes fois l’occasion de constater que c’est un des Champignons qui appa- 
raissent le plus fréquemment et le plus facilement sur les tourteaux laissés à 


l'humidité. 

Nos expériences ont consisté à ensemencer la Mucorinée dans des boîtes 
de Petri contenant : les unes, du liquide Raulin gélosé sans saccharose; 
d’autres, du liquide Raulin saccharosé et gélosé; d’autres, du liquide 
Raulin gélosé, sans saacharose, mais additionné (à la place du saccharose) 
d’axonge fraiche et très pure, en diverses proportions. 


Nous décrirons plus longuement, dans un prochain Mémoire, comment nous avons 
réussi à surmonter les difficultés qu'on rencontre, pour mélanger très intimement et 
de façon bien homogène des quantités plus ou moins grandes d’axonge au liquide 
Raulin gélosé. Indiquons seulement ici que, lorsque la substance grasse a été, dans la 
; proportion voulue, ajoutée au milieu gélosé chaud et liquide, le tout est rapidement 

versé, pendant qu’on ne cesse d’agiter, dans des boîtes de Pétri placées au milieu de 
la glace, dans des caisses en zinc. La solidification, à la basse température où l’on 
opère ainsi, est si rapide que la graisse n’a pas le temps de se séparer de la gélose. 
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Toutes ces manipulations sont faites naturellement de facon à éviter toute contami- 
nation provenant de l'extérieur. Lorsque la solidification est complète, l’ensemence- 
ment est effectué par une légère piqûre au milieu de la gélose. Tous les jours ensuite, 
pendant 20 jours, toutes les cultures sont observées et nous avons ainsi noté pour 
chacune : la date d'apparition du mycélium, sa forme, sa couleur, la rapidité d’accrois- 
sement, la date d'apparition des sporanges ou des spores, les poids (frais et secs) des 
cultures, le pouvoir germinatif des spores obtenues. 


Le premier fait que nous constatons est le non-développement ou le déve- 
loppement excessivement faible des cultures sur gélose avec liquide Raulin 
sans sucre. Si donc, dans les cultures sur gélose avec liquide Raulin addi- 
tionné de graisse, il y a, au contraire, végétation plus ou moins abondante, 
cette végétation est à attribuer à la substance grasse. 

C’est précisément ce qui a lieu lorsque la teneur de la gélose en graisse 
ne dépasse pas certaines limites minima ou maxima. Au-dessous de 2 pour 100 
d’axonge, il n’y a pas, à vrai dire, de développement appréciable du mycé- 
lium; il n’y en a plus au-dessus de 30 pour 100. Mais, entre ces deux 
extrêmes, et tout particulièrement à 6 pour 100, le Rhizopus prospère. 

À 6 pour 100, son poids sec est égal par exemple à 0$,05; sur liquide 
Raulin avec saccharose, il atteint le même chiffre; par contre il est seule- 
ment de o$,o1 sur liquide Raulin non saccharosé. 

La puissance de végétation dans le milieu gras se traduit d’ailleurs encore 
non seulement par le nombre, mais aussi par les dimensions des filaments 
mycéliens, par l'abondance des sporanges, par la grosseur des spores. 

Nous avons obtenu, d’autre part, des résultats analogues avec le Phyco- 
myces nitens el le Sterrgmatocyshis nigra. 

Avec le Phycomyces nitens surtout, le développement est vraiment luxu- 
riant; les filaments mycéliens couvrent toute la gélose et s'étendent mème 
au delà, le long des parois de verre des boites; les filaments dressés viennent, 
avec leurs sporanges, toucher le couvercle. Tout l’intérieur des boîtes est 
ainsi rempli d’un gazon d’un vert métallique; ceci du. moins pour une pro- 
portion (qui pour l'espèce est l’optimum) de 8 pour 100 d’axonge, alors qu'il 
n’y a presque plus de mycélium lorsque la teneur en substance grasse est 
inférieure à 2 pour 100 ou supérieure à 40 pour 100. 

Avec le Sterigmatocystis nigra, le développement a heu de même entre 
2 pour 100 et 40 pour 100, mais est surtout intense à 10 pour 100. 

En résumé, pour diverses moisissures, et non seulement pour les moisis- 
sures plus ou moins spéciales, comme le PAycomy.es nitens, m'us même 
pour des espèces banales, comme le Rhrzopus nigricans et le Sterigmalocysts 


: 2 
cd 0 
Le 
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nigra, les substances grasses peuvent, semble-t1l, à elles seules, être à peu 
près un aussi bon aliment que les hydrates de carbone, à condition que ces 
matières grasses soient fournies dans les mêmes conditions que les hydrates 
de carbone, c'est-à-dire dans des proportions qui doivent être comprises 
entre certains minima et certains maxima, variables avec les espèces. Les 
optima (6 à 10 pour 100) avoisineraient, en somme, les optima admis pour 
les hydrates de carbone. 


BOTANIQUE. — Quelques Ignames sauvages de Madagascar. Note 
de MM. Henri Juuezre et H. Perrier DE La Barmie, présentée 


par M. G. Bonnier. 


Quelques Dioscorea sauvages donnent, à Madagascar, dans l'Ambongo 
et le Boina, des tubercules qui entrent plus ou moins couramment dans 
l'alimentation des Sakalaves. Nous allons indiquer rapidement ici les prin- 
cipales de ces espèces, encore inconnues. 

Il en est deux tout d'abord, qu'il est facile de confondre, et que, en fait, 
les indigènes ne distinguent guère, car ils les appellent indifféremment, 
l'une et l’autre, bemandry et soso. Les feuilles, à limbe oblong ou ovale 
lancéolé, sont presque semblables, et d'autant plus difficilement reconnais- 
sables qu’elles sont très polymorphes. Par quelques autres caractères cepen- 
dant, les deux espèces se séparent nettement. L'une, que nous considérerons 
comme le vrai bemandry, et que nous nommerons Droscorea Bemandry, est 
à tiges subligneuses, épaisses et épineuses; ses capsules, élargies supé- 
rieurement, sont à sommet arrondi; ses graines n’ont, vers le sommet, 
qu'une petite aile latérale très courte. L'autre espèce, qui sera le Dioscorea 
Soso, est à tiges herbacées et lisses; ses capsules sont à sommet aigu; les 
graines ont une aile supérieure très longue, plus longue mème que la graine 
proprement dite. 

Les deux plantes n’habitent pas, du reste, exactement les mêmes régions: 
le Dioscorea Bernandry est l'espèce des terrains secondaires de la côte et dis- 
parait aux abords du plateau central, là où au contraire, dans le gneiss et 
le granite, apparait le Droscorea Soso. | 

Il y a toujours, par pied, deux tubercules, dont l’un seulement est frais; 
l’autre, qui est le tubercule de l’année précédente, est flétri. Dans le sol, 
ces deux tubercules sont rapprochés, sous un angle très aigu, dans le Dios- 
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corea Soso ; 1ls sont au contraire très divergents et deviennent presque hori- 
zontaux dans le Dioscorea Bemandry. 

Le tubercule frais du Dioscorea Soso, arrondi au sommet, est aqueux, très 
tendre et très sucré; celui du Dioscorea Bemandry, à sommet aigu, est aussi 
aqueux, mais son goût sucré est bien moins prononcé. Tous deux, d’un 
poids de 2% à 6%, sont très appréciés des Sakalaves, qui les mangent crus. 

On ne pourrait pas consommer de même, sans aucune préparation préa- 
lable, le tubercule de macabiha. Cette autre espèce, que nous nommerons 
Dioscorea Macabiha, a des feuilles largement ovales, cordées et très acumi- 
nées, qui rappellent celles du Dioscorea sativa; mais les inflorescences du 
macabiha ne sont pas celles de ce Drioscorea sativa, et, dans les fleurs mâles, 
les étamines sont insérées au voisinage de la gorge (et non vers le fond du 
tube), les anthères atteignant presque ainsi le sommet des pièces périan- 
thiques. Le tubercule, dont l'analyse a déjà été donnée par M. Bourquelot, 
est aussi très caractéristique; c'est une énorme masse hémisphérique, 
pouvant peser 15 et davantage, et dont la face inférieure est convexe, 
tandis que la face supérieure est plus où moins plane avec une excavation 
d’où part la tige. Celle-ci porte dans sa région basilaire de gros aiguillons 
aplats, plus ou moins lobés. 

Le tubercule de macabiha est très toxique; celui de nous qui fut grave- 
ment malade après l'avoir dégusté l’affirme par expérience. 


Tous les animaux, pores, chiens, canards, auxquels on le fait ingérer, meurent; et 
l’on cite de même chez les Sakalaves des cas d’empoisonnements suivis de mort. Néan- 
moins ces indigènes le consomment assez souvent, mais après avoir pris les précautions 
suivantes : ils font macérer Ja masse pendant 24 heures dans l’eau froide, laissent 
ensuite sécher au soleil, puis soumettent à une seconde macération d’un jour, suivie 
d'une nouvelle dessiccation; ils font ensuite bouillir et enfin pressent la pulpe pour en 
extraire toute l’eau qu’elle contient, et qui vraisemblablement entraîne avec elle le 
principe nuisible. Après une dernière cuisson, cette pâte est inoffensive, surtout si l’on 
a pris le soin de supprimer toute la partie du tubercule qui avoisine la base de la tige. 
Les Sakalaves n’ignorent pas non plus que la plante est particulièrement dangereuse, 
comme tant d’autres espèces tubéreuses, au moment où le tubercule entre en germi- 
nation et se couvre de nombreux bourgeons. 


Le Dioscorea Macabiha croit principalement dans les sols calcaires de 
l'Ambongo; on le retrouve cependant parfois dans le Boina, près de Maro- 
voay par exemple, où il est appelé fangangu. 

Sur les terrains basaltiques ou gneissiques, où nous avons vu le Droscorea 
Soso remplacer le Dioscorea Bemandry, le Dioscorea Macabiha est de même 
remplacé par l'antaly, qnenousnommerons Dioscorea Antaly. Par les feuilles 
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comme par les fleurs, nous ne saurions d’ailleurs bien distinguer lPantaly 
du macabiha ; mais, alors que la tige de ce dernier est épaisse et épineuse 
(comme celle de bemandry), la ge de l’antaly est (comme celle du soso) 
herbacée et lisse. Puis les tubercules surtout sont bien différents: ceux 
d'antaly sont de nouveau allongés. ils sont souvent ramifiés ; et chaque pied 
en porte un grand nombre, dont l’ensemble peut atteindre au poids de 80". 
Ils ne sont pas vénéneux, mais très amers ; ils ne sont comestibles qu'après 
avoir été pelés, découpés en tranches, séchés au soleil, mis encore dans 
l’eau courante pendant une semaine, et desséchés une seconde fois. Ils 
constituent alors un bon légume, dont le goût rappelle à la fois celui de la 
châtaigne et de la pomme de terre. 

Un autre Igname des sols siliceux, à la lisière des bois, est le mactba ou 
malita, que nous nommerons le Dioscorea Maciba. Les feuilles sont, comme 
celles des deux espèces précédentes, cordées et acuminées, mais une des 
principales caractéristiques est la concrescence des pièces périanthiques sur 
une longueur assez grande pour que le tube soit bien visible. Chaque pied 
ne porte que deux tubercules, dont l’un seulement est frais, comme dans le 
soso et le bemandry. Ce tubercule, de 1" parfois de longueur et à extrémité 
obtuse, s'enfonce presque verticalement dans le sol; 1l peut peser de 51 
à 12K, Il n’est bon que pendant le repos de la plante, c'est-à-dire de mai à 
septembre, mais c’est alors une des meilleures [gnames malgaches, que les 
indigènes mangent cuite en la préparant de diverses manières. 

Ils assaisonnent de même, mais en le jugeant meilleur encore, le tuber- 
cule de l’angaroka, que nous croyons être le Droscorea Ovinala déjà signalé 
par Baker dans le Betsileo. L'unique tubercule frais, fusiforme, de cette 
espèce (partiellement caractérisée par sa grande pubescence), s'enfonce 
verticalement dans la latérite des contreforts du plateau central, et si pro- 
fondément que les Sakalaves prétendent qu'il cherche ainsi à échapper à la 
gourmandise des hommes et des sangliers. 


MÉDECINE. — Transmission expérimentale du typhus exanthématique par le 
pou du corps. Note de MM. Cnarres Nicozre, C. Cours et E. Coxseix, 
transmise par M. Roux. 


L'étude des récentes épidémies de typhus exanthématique qui ont sévi 
dans la Régence, en particulier à Tunis, Metlaoui et Redeyef (Compagnie 
des phosphates de Gafsa) et aux iles Kerkennah, nous avait amenés à con- 
sidérer un insecte comme l'agent probable de transmission de la maladie. 
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Le typhus est, dans l'Afrique mineure, une conséquence de l'encombrement et de la 
disette; il sévit sur les populations les plus misérables et les moins soucieuses des 
règles de l'hygiène; il n’est point contagieux dans une maison propre ou dans les 
salles d’un hôpital bien tenu. Dans ces conditions, seuls les insectes parasites de l’ha- 
bitation, du vêtement et du corps, poux, puces, punaises pouvaient être suspectés, 
L'époque ordinaire d'apparition des épidémies de typhus (printemps) rendait insou- 
tenable le rôle des moustiques, des tiques ou des stomoxes. 


Plusieurs faits d'observation nous ont amenés à limiter notre hypothèse 
au pou. À l'hôpital indigène de Tunis, les malades entrants sont lavés et 
revêtus d'effets propres ; aucun cas de contagion intérieure n’y a été 
observé, notamment lors des épidémies de 1902 et 1906, malgré l’absence 
d'isolement et la présence de punaises nombreuses dans les salles. Les seuls 
cas de contagion observés l’ont été sur le personnel chargé de recueillir et 
de désinfecter les effets des entrants. Aux îles Kerkennah, foyer endémique 
de typhus, les punaises sont rares. Dans le Djerid, où la maladie se montre 
comme ailleurs, les puces manquent. Ces insectes pullulent au contraire 
dans les galeries des mines de phosphates ; ils y attaquent indifféremment 
Européens et indigènes, et cependant ceux-ci seuls sont atteints de typhus. 
Enfin deux observations nous sont connues où, après la durée d’incubation 
ordinaire, le typhus a succédé manifestement à la piqûre d’un pou. 

Ces remarques étaient présentes à notre esprit lorsque l’un de nous réussit 
à inoculer le typhus au chimpanzé (‘) et, après passage par celui-ci, au 
bonnet chinois (Macacus sinicus). Aussi, dès le début de nos recherches, 
avons-nous tenté la transmission de la maladie de singe à singe au moyen 
du pou du corps. 

Nos expériences ont été ainsi pratiquées : Sur le bonnet chinois I, infecté 
avec le sang du chimpanzé (?), au 16° jour de l’inoculation et dans les 
heures qui ont suivi l’apparition de l’éruption, nous avons placé 29 poux 
recueillis le matin même sur l’homme et conservés à jeun depuis 8 heures. 

Le lendemain et les jours suivants, nous les avons reportés sur deux 
bonnets chinois A et B. Le singe A a été piqué 6 jours consécutifs par 15, 
puis 12, 13, 8, 6 et 3 poux, et le singe B 12 jours par 14, puis 15, 13, 9, 5, 
5, 6, 5, 5,4, 2 et 1 poux. Chaque jour après la piqüre, les poux étaient 
mélangés et placés à une température de 16° à 20°. 


(?) C. Nicoe, Reproduction expérimentale du typhus exanthématique chez le 
singe (Comptes rendus, 12 juillet 1909). 
(2) Loc. cit., p. 150. 
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Les deux singes À et B avaient servi antérieurement à des expériences sur le Kala 
Azar; tous deux étaient guéris au moment de leur inoculation et, fait important, leur 
température prise deux fois par jour depuis 5 mois (singe À) et 1 an (singe B) n'avait 
jamais présenté d’élévation thermique. ; 

Singe À (voir la courbe ci-dessous). — Rien à noter jusqu'au 22° jour de l’inocu- 
lation. À cette date, élévation de la température à 39°,2 et 39°, 9, puis baisse les 23° el 


Fig. 1. 


4e jours. La température remonte au 25° jour pour atteindre ou dépasser 4o° les 26e, 
27° et 29° jours. Défervescence lente du 30° au 34° jour. Au 39° jour, la température 
remonte; rechute de ù jours avec courbe thermique classique (maximum 40°,5 le 
re jour). Mort le 44° jour au matin. 

État général assez bon jusqu'au 30° jour; à cette date, abattement, l’animal mange 
moins, il est plus facile à saisir. Pas d’éruption. Agitation extrême lors de la deuxième 
période fébrile. Coloration violette des lèvres les deux derniers jours. À l’autopsie, au- 
cune lésion, sauf une ulcération du cæcum à surface irrégulière couverte d’un exsudat 
diphtéroïde. Rate, 85. Le poids de ce singe a baissé de 15008 à 13008. 

Singe B (voir la courbe ci-dessous). — Rien jusqu’au 40° jour de l'inoculation, Le 
41e jour, élévation de température coïncidant avec la seconde poussée fébrile du 
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singe À. Le 44° jour, température de 4o°; défervescence à partir du 46° jour et, ce 
jour même, éruption, Les seuls symptômes observés ont été un peu de faiblesse et un. 
peu moins d’appétit; retour presque immédiat à la santé, 


Passages. — Avec le sang de ces deux singes, nous avons inoculé plusieurs bonnet 


1 
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chinôis. Mais, ainsi que nous l'avons remarqué dans toutes nos expériences de pas- 
sages, la virulence a rapidement baissé. 

Sur quatre bonnets chinois inoculés avec le singe A, trois (dont un vacciné par une 


inoculation antérieure de virus) ont fait une éruption; deux ont eu une élévation 
thermique avortée. 


Deux bonnets inoculés avec le singe B ont présenté une réaction fébrile avortée, 
sans éruption. 


Des recherches hématologiques poursuivies par M. Jæggy ont montré chez deux 


de ces animaux (les seuls observés à ce point de vue) les mêmes lésions sanguines que 
chez les singes atteints du typhus le plus net. 


Ces expériences montrent qu'il est possible de transmettre le typhus 
exanthématique du bonnet chinois infecté au bonnet neuf par le moyen du 
pou du corps (*). L'application de cette donnée à l’étiologie et à la pro- 
phylaxie de la maladie chez l'homme s'impose. Les mesures à opposer au 
typhus devront avoir pour but la destruction des parasites; elles viseront 
principalement le corps, le linge, les vêtements et les objets de couchage 
des malades. 


GÉOLOGIE. — Aperçu sur la structure géologique de la péninsule 
du cap Bon (Tunisie). Note de M. A. Arvemaxb-Narrix. 


La péninsule du cap Bon a été peu décrite; les renseignements géologiques donnés 
jusqu’à ce jour font partie des descriptions générales de la Tunisie et portent prinei- 
palement sur les rapports de ses montagnes avec les plissements tunisiens et avec les 
chaînes italiennes. Elle a été plus spécialement parcourue par Le Mesle de 1889 à 1807. 
M. Aubert en a rappelé un certain nombre de caractères. M. Haug a indiqué, dans plu- 
sieurs schémas, la direction des chaînes du cap Bon. M. Baltzer a montré que les 
plis du cap Bon étaient indépendants de la série des grands plis de la Tunisie. M. Per- 
vinquière a montré également que cette presqu'île n’est pas le prolongement vers le 
Nord-Est des grandes chaînes tunisiennes principales. Enfin M. Thomas résume, dans 
son très intéressant Ouvrage (?)}, les différents travaux publiés sur la Tunisie. 


Il nous a été donné, de 1900 à 1906, de faire plusieurs explorations dans 


cette région, qui est des plus curieuses, en raison de son caractère tourmenté, 
surtout vers la pointe du cap Bon. Dans ces premières études (*) nous 


(2) Une expérience de transmission du typhus au Macacus cynomolgus avec des 


.poux du corps recueillis sur un malade atteint de typhus nous avait donné un résultat 


négatif. 
(2?) Essai d’une description géologique de la Tunisie, 1906. 
(3) Bull. D. Ag. Tunis, 1902. — Notc À. F.A.58., 1902, Montauban. 


C. R., 1900, 2° Semestre. (T. 149, N° 10.) 66 
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nous sommes efforcé, avant tout, de tirer des déductions utiles au point de 
vue agricole. 

Les roches et les fossiles que nous en avons rapportés nous permettent 
aujourd’hui de donner un aperçu plus géologique de ces régions dont la 
difficulté d’étude tient autant à la nature mouvementée du terrain et à ses 
difficultés de parcours qu’à la rareté des fossiles dans certains niveaux. 
Nous nous bornerons dans cette Note à donner quelques indications très 
générales, sur l’âge des terrains et sur la structure tectonique du cap Bon. 
Ce qui frappe avant tout dans l’exploration de cette péninsule ce sont les 
masses importantes des grès rouges qui constituent les crêtes, atteignant 
dans le centre 627" d’altitude. On les rencontre au sommet du Dj. Kor- 
bous, sur la côte Nord-Ouest; au Dj. Abd-er-Rahman, dans le centre; au 
Dj. Abiod formant la pointe la plus avancée du cap; aux îles Zembra.et 
Zembretta ; on les retrouve ensuite sur le rivage Sud-Est avec de très faibles 
altitudes, dans la mer près Kélibia, puis entre Kélibia et El Aouaria, en 
récifs et sur la plage même en certains points. 

La direction générale des plis du cap Bon est facile à observer, grâce à 
l'orientation de ces crêtes gréseuses qui est en moyenne SO-NE, avec 
quelques inflexions. 

Trois plis anticlinaux constituent essentiellement la structure de la 
presqu'île : | 


19 Anticlinal de Korbous. — Ce pli dont l'axe est en partie immergé suit à peu près 
la côte Nord-Ouest de la péninsule et me paraît se prolonger dans l’île Zembra. Les 
terrains les plus anciens mis au jour par cet anticlinal sont de bas en haut et avec 
plongement Sud-Est : 


A. Marnes noirâtres de l'Éocène inférieur avec gypse, jusqu'ici sans fossiles; 

B. Calcaires compactes bleuâtres que j'attribue à l'Éocène moyen. 

C. Une masse importante de grès rouges fins à la base, très grossiers en haut, tout 
à fait semblables aux grès numidiens; cette formation gréseuse représente sans doute 
l'Éocène supérieur et peut-être, en partie, l’Oligocène. 


2° Anticlinal du Centre où d'Abd-er-Rahman. — Cet anticlinal est rompu le long 
de son axe et ne laisse plus apparaître que sa retombée vers le Nord-Ouest, l'aile sud 
étant affaissée sous les terrains néogènes. A la base de la falaise sud de l’anticlinal, 
{tpparaissent en quelques points les marnes noires et bleuâtres de l'Éocène inférieur, 
avec plongement Nord-Ouest sousles grès. Je n’ai pointobservé les calcaires de lÉocène 
moyen et la crête est constituée par les couches gréseuses numidiennes. 


3° Anticlinal de Kélibia. — Ce pli, qui ne laisse affleurer que des grès roux numi- 
diens, suit à peu près le rivage Est-Sud-Est de la péninsule mais est en grande partie 
immergé et ne présente que les quelques affleurements liltoraux signalés plus haut, 
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ou des récifs en face de Kélibia et de Kélibia à EI Aouaria. Ils plongent assez réguliè- 
rement vers l'Ouest, 


Entre ces trois anticlinaux se placent deux synclinaux parallèles occupés 
par les formations néogènes. 


1° Synclinal du Nord ou de la plaine de Takelia.— Sur les deux bords.de la cuvette 
affleurent des grès calcaires jaunes puissants à faune burdigalienne : P. convexior 
(Alm. et Bofill), espèce représentative du groupe Beudanti dans la région méditer- 
ranéenne. Le centre du synclinal est occupé par des grès plus tendres et des calcaires 
argileux à ©. crassissima de l'étage helvétien. 

2° Synclinal du Sud ou de la plaine de la Dakla. — Ce synclinal, compris entre 
la crête de PAbd-er-Rahman et le pli littoral de Kélibia, comprend à la fois des ter- 
rains miocènes et pliocènes, On retrouve, appliqués contre là falaise de grès éocènes 
d’Abd-er-Rahman, des grès jaunes burdigaliens plongeant vers le Sud-Est. J'y ai re- 
cueilli-une faune de Pectinidés: P. conveæior (Alm. et Bof.); Chlamys præsca- 
briusculus (Font.); Flabellipecten du groupe flabelliformis (Broc.), mais de taille 
plus petite que les formes pliocènes dont il est probablement le type ancestral. L’Hel- 
vétien doit exister, mais se trouve masqué par la transgression des terrains pliocènes. 


Ceux-ci comprennent : 


1° À la base, des marnes bleues ou jaunes argileuses à faune plaisancienne : 
P. cristatus (Broun.); P. latissimus (Broc.); 2° des sables ou des grès jaunâtres, 
parfois traverlineux à la partie supérieure avec Mollusques astiens : P. Jacobeus 
(Lam.); P. flabelliformis (Broc.); P, Varius (Lin.). On y trouve en outre de très 
beaux Oursins : Æchinolampas Hoffmanni(Desor), Clypeaster ægyptiacus (Wright). 

Je suis disposé à rapporter au Pliocène supérieur des grès très grossiers bleuâtres à 
C. vulgatum, qui affleurent en face de Bou-Arkoub, au sud de la presqu'île. 

Enfin les formations quaternaires marines constituent le long du littoral Sud-Est des 
lambeaux fort étendus d'anciennes terrasses marines où j'ai recueilli près d'Hamma- 
met : Sérombus mediterraneus accompagné de Cardium edule; Pectunculus viola- 
cescens ; Arca /Voë, etc. 

Ces formations sableuses blanches et travertineuses, surtout à la partie supérieure, 
ne m'ont guère paru dépasser l'altitude d'une douzaine de mètres. 


De même à El Aouaria, presque à l’extrémité du cap Bon, des grès 
grossiers, tendres, à débris de coquilles marines et grains siliceux où ont 
été creusées d'immenses grottes connues sous le nom de latomuies, appar- 
tiennent au Quaternaire marin. 

Il paraît résulter de ces données que le Quaternaire marin du cap Bon 

représente seulement le niveau des plages de 15" de la région de Monastir. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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Note de M. Jean Becquerel, Sur l’existence, dans la décomposition magné- 
tiquepeto®* Lait 
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